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le digital
Bouscule la technique

Les techniciens sont à
l'avant-poste de la révolution 

digitale et leurs besoins évoluent 
avec le matériel.

Étudier le cinÉma
au Tessin

Le CISA, cinquième et dernière 
étape de notre tour de Suisse 

des formations en cinéma.
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COMING SOON

POUR LE CINÉMA SUISSE.

Editorial
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Derrière les projecteurs

Stéphane Kuthy, le réalisateur Georges Gachot et Dominik Roge sur le tournage de « Where are you, João Gilberto ? » © Gachot Films

Ils sont les plus nombreux, mais souvent les moins visibles. 
Le grand public ne connaît pas leurs noms. Les techniciens 
et techniciennes se font trop souvent discrets - y compris 
dans nos pages. Ils sont pourtant touchés de plein fouet par 
les changements technologiques qui transforment l’indust-
rie du cinéma. Tout le monde s’adapte, bien entendu, mais 
ce sont eux qui ont les outils de travail dans les mains et doi-
vent sans cesse réapprendre à s’en servir.

Lorsqu’on les interroge sur les difficultés inhérentes à 
leurs professions, tous, toujours, commencent par souligner 
l’amour qu’ils portent à leurs métiers. Il faut aller au-delà 
pour sentir les tensions et comprendre quelles sont les 
problématiques qui les occupent, atteignant par ricochet 
l’ensemble de la branche. Deux lettres ouvertes nous ont 
décidés à braquer les projecteurs sur ceux qui d’habitude 
les manipulent.

La première concerne la situation économique des 
techniciens et fait l’objet du commentaire, la seconde 
est adressée à la branche par les chefs-opérateurs, nous 
en avons fait un dossier. Avec les progrès des caméras 
numériques, l’équipe image, en documentaire, est de plus 
en plus souvent composée d’une seule personne. Une 
liberté et un poids, car s’il est maintenant possible d’obtenir 
des rendus dignes de la pellicule, ce résultat est le fruit d’un 

travail minutieux et chronophage qui, suivant les conditions 
de tournage, peut s’avérer difficile à assumer en solitaire. 
Les assistants caméra ne sont pas des porteurs de pieds 
(même si c’est utile), mais des spécialistes de la technique, 
qui apportent des solutions et des idées, en soutien d’un 
chef-opérateur qui ne s’épuise plus à gérer les aspects 
techniques.

Si un film peu théoriquement se faire entièrement avec 
un téléphone et un laptop, il est nécessaire de se demander 
quelle organisation est la plus pertinente, projet par projet. 
En termes d’équipe, évidemment, mais aussi en termes de 
workflow. D’où notre intérêt pour les nouveaux métiers qui 
font leur apparition au syndicat : directeur de postproduc-
tion, digital imaging technician, data wrangler. Nés avec la 
révolution numérique, ils prennent en charge une partie des 
tâches anciennement dévolues aux laboratoires.

Enfin nous finissons avec ce numéro notre tour de Suisse 
des écoles de cinéma - entamé fin 2014 - par le Tessin et la 
découverte du CISA, le Conservatoire international des 
sciences audiovisuelles, rien que ça.

Pascaline Sordet

PLUS  
DE NEWS SUR
LA BRANCHE ?

CINEBULLETIN.CH
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Derrière chaque création audiovisuelle 
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Nous protégeons leurs droits d’auteur.

Gestion de droits d’auteur 
pour la scène et l’audiovisuel
Lausanne | 021 313 44 55
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Coopérative suisse pour les droits 
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Vous vous engagez pour le retour des assistants caméra dans le 
cinéma documentaire, pourquoi ?

Nous ne disons pas qu’il faut un assistant caméra sur chaque docu-
mentaire, mais qu’il faudrait consulter le chef-opérateur avant d’établir 
le budget. Si on veut tourner avec une nouvelle caméra équipée d’un 
grand capteur et si on en attend un certain résultat, alors il faut prévoir 
un assistant. Voilà ce que nous défendons auprès des producteurs, des 
réalisateurs et des instances d’encouragement.

Que pensez-vous des nouvelles caméras ?
Les possibilités qu’elles offrent en termes de sensibilité à la lumière, 

de contraste et de rendu des couleurs hissent le documentaire, d’un 
point de vue visuel, à un tout autre niveau. Il est désormais possible de 
tourner avec très peu de lumière sans que cela ne paraisse artificiel, et 
de mieux travailler avec l’abstraction, par exemple en réduisant la pro-
fondeur de champ afin de détacher le protagoniste de l’arrière-plan. 
Lorsqu’il est possible de s’en servir de manière sérieuse, ces caméras 
représentent un grand avantage, mais il reste des limites. On ne peut pas 
dire : maintenant que nous avons cette grande cuisine, prépare-nous un 
menu gastronomique – mais fais-le tout seul ! Comme avant, quand tu 
cuisinais pour ainsi dire au réchaud à gaz… (il rit).

Quelles sont les limites de ce que le chef-opérateur peut faire ?
Lorsqu’il travaille sans assistant, l'opérateur passe son temps 

à surveiller la netteté, à charger les batteries ou à gérer les cartes 
mémoire. C’est du temps et de l’énergie qui pourraient être cons-
acrés à la réflexion, à la création et au dialogue avec le réalisateur. On 
renonce donc d’entrée de jeu à certaines idées, à un mouvement de 
caméra, à un éclairage plus travaillé. L’installation prend aussi plus 
de temps. Ce sont des choses dont il faut tenir compte lorsqu’on éta-
blit le budget du projet. Et puis d’une façon générale, les journées de 
travail sont devenues plus longues : après le tournage, il faut encore 
assurer le back-up des données. Lorsqu’on a par exemple deux heu-
res de matériel, le soir on passe environ deux heures supplémen-
taires à s’en occuper, parce que le volume de données sur les cartes 
est important et qu’il est nécessaire de surveiller la sauvegarde. Et 
parfois, on le fait en état de fatigue extrême – il m’est déjà arrivé 
d’avoir des sueurs froides en faisant une sauvegarde, croyant que 
j’avais effacé quelque chose.

Combien pèse une caméra ?
Une Amira avec un zoom peut peser une bonne douzaine de kilos. Lors 

de tournages conséquents, on peut donc se retrouver avec des problèmes 
de dos. Dans tous les cas on est content d’avoir un assistant qui aide à porter. 
Les chefs-opérateurs sont spécialisés dans le cadrage, l’éclairage, le décou-
page des scènes. Les assistants sont spécialisés dans la technique. Bien sûr 
qu’on peut nous donner plus de travail – mais cela augmente notre risque de 
faire des erreurs, aussi en raison du surmenage.

Un exemple ?
Il m’est arrivé, sur le tournage d’un documentaire, qu’une vis se 

desserre sur un zoom. Je ne l’ai pas tout de suite remarqué, et j’ai donc 
tourné quelques plans qui se sont avérés être légèrement flous. Heureu-

« Nous renonçons d’entrée de jeu  
à certaines idées »

Avec l’arrivée des nouvelles caméras digitales haute définition, Stéphane Kuthy explique que  
les chefs-opérateurs ont besoin d’un assistant, même en documentaire.

Propos recueillis par Kathrin Halter

UNE LETTRE OUVERTE, 40 SIGNATURES

Dans une lettre ouverte, la Société suisse des chefs-opérateurs (SCS) 
demande le retour des assistants caméra dans le cinéma documentaire : 
« A l’époque où les films documentaires étaient tournés en 16 mm, il 
allait généralement de soi que l’équipe comprenne un assistant caméra 
qui chargeait le magasin, faisait le point, aidait à porter l’équipement 
et à mettre en place la caméra et l’éclairage. Puis dans les années 2000 
sont arrivées les premières caméras digitales, dont on s’est de plus en 
plus servi dans le domaine du documentaire. Avec leur généralisation, 
on a assisté à la disparition de l’assistant caméra. Ces caméras étaient 
petites, légères, fonctionnaient avec une puce (…) et l’on ne changeait 
de cassette que toutes les 90 minutes. » Mais les caméras dont on se 
sert actuellement en documentaire sont de taille plus conséquente 
et sont équipées d’un grand capteur. Elles permettent de tourner en 
haute résolution (2K, Ultra-HD, 4K) et donc de produire pour toujours 
moins d’argent des images à haute définition avec une profondeur 
de champ correspondant à celle du 35 mm. « Avec l’augmentation 
de la résolution et de la taille du capteur, et donc la diminution de la 
profondeur de champ, chaque erreur technique, chaque problème de 
netteté devient beaucoup plus perceptible », déplorent les auteurs de 
la lettre. En cas d’urgence, le caméraman ne serait tout simplement 
pas en mesure d’assurer ces tâches en plus de ses responsabilités 
principales. La lettre (à lire ici: www.swisscameramen.ch ) est signée par 
plus 40 chefs-opérateurs renommés et s’adresse aux trois associations 
de producteurs, à l’Office fédéral de la culture et à l’association des 
réalisateurs (ARD/FDS).

Stéphane Kuthy travaille depuis vingt ans comme chef-opérateur. Il est 
né à Paris en 1968. Après des études en cinéma à l’ECAL, il a travaillé en 
tant qu’assistant caméra, notamment pour Pio Corradi. Il a fait l’image 
d'une douzaine de films de cinéma, dont «Die Herbstzeitlosen» («Les 
mamies ne font pas dans la dentelle») et «Tannöd» («La ferme du crime») 
de Bettina Oberli, «Jeune homme» de Christoph Schaub et «Töte Mich» 
(«Tue-moi») d’Emily Atef, ainsi que de nombreux téléfilms. A cela s’ajoute 
une vingtaine de documentaires, dont «Die Frau mit den 5 Elefanten» 
(«La femme aux 5 éléphants») de Vadim Jendreyko.

SCHÖNER SCHNITTPLATZ IM HERZEN 
VON ZÜRICH 

günstig zu vermieten 
Ruhige Lage, 5 Gehminuten vom Hauptbahnhof

Avid 8.6.3, 2 Arbeitsbildschirme, HD-Monitor, 
Grossbildschirm, ideal für Abnahmen

Kontakt: ODYSSEEFILM, Matthias von Gunten,
+41 44 252 28 01, +41 79 661 42 64; 

mvgunten@sunrise.ch, www.odysseefilm.ch
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sement, nous avons pu les retourner. Cela ne serait pas arrivé si j’avais eu 
un assistant, parce qu’il l’aurait tout de suite vu sur son moniteur.

On trouve en général deux assistants caméra sur les plateaux de 
films de fiction. Pourquoi ?

Sur les fictions, il y a en plus quelqu’un qui s’occupe exclusivement des 
données ! Les exigences en termes d’image restent plus élevées en fiction 
qu’en documentaire, même si on attend aussi une lumière intéressante 
ou des séquences de mouvements complexes dans le documentaire.

Est-ce devenu un standard d’utiliser de grosses caméras à haute 
résolution en documentaire ?

Il y a des exceptions, notamment sur les tournages où il faut pouvoir 
être très mobiles et discrets, ou encore si l'on accepte ou souhaite une 
image qui s'apparente plus au reportage. Mais aujourd’hui, de nombreux 
films sont tournés avec de grosses caméras, parce que ça fait « cinéma ». 
En tout cas, ce qui devient standard, c’est de travailler avec une résolu-
tion de 2K au minimum.

Parfois, il est justifié de travailler avec une petite équipe, même 
aujourd’hui.

Oui. Par exemple l’année dernière, sur le tournage de « Die Gentrifizie-
rung bin ich » de Thomas Hämmerli, c’était OK que je travaille seul parce 
que c’est un documentaire qui traite surtout d'urbanisme et d’architec-
ture. Comme il n’y avait presque pas d’entretiens. Thomas pouvait m’ai-
der, par exemple en portant le trépied. Et les journées de travail n’étaient 
pas trop longues, donc la sauvegarde des données le soir ne posait pas 
de problème.

Un exemple où le travail n’aurait pas été possible sans assistant ?
Le documentaire de Georges Gachot sur João Gilberto que nous avons 

tourné cette année au Brésil. Nous voulions une belle image avec de la 
lumière naturelle, un rendu de couleurs riche et une petite profondeur de 
champ. Nous avons utilisé une grande caméra, l’Amira de Arri, et nous avons 
beaucoup tourné à l’épaule. Il y a de nombreuses scènes que je n’aurais pas 
pu tourner sans assistant, parce que les mouvements de caméra étaient 
complexes, passant par exemple d'un objet à une personne en mouvement, 
puis sur le ciel avant de retourner sur la personne.

Et puis en documentaire, il faut souvent réagir à l’imprévu…
Oui, nous avons par exemple tourné sur un bateau. Il s’agissait de 

capturer l’atmosphère particulière de ce lieu, trouver un rythme qui 
colle avec la musique. J’ai pu me concentrer entièrement sur les mou-
vements, sur l’envol d’un oiseau ou un morceau de bois qui flottait au 
gré du courant. J’avais la liberté de danser sans devoir me consacrer aux 
aspects techniques.

Lorsqu’on travaille avec une plus grande équipe, on perd en intimité. 
Est-ce que cela peut devenir un problème sur un documentaire ?

C’est ce qu’on entend souvent dire. Il y a bien entendu des situations où il 
est préférable de tourner seul. Mais je ne pense pas qu’une personne de plus 
sur le tournage empêche l’intimité. Ce qui compte, c’est que le réalisateur 
puisse établir une relation de confiance avec les protagonistes. L’assistant 
peut en principe être dans une pièce adjointe et travailler à distance.

▶  Texte original: allemand

Sur le tournage de «Where Are You, João Gilberto?» de Georges Gachot, de nombreuses scènes n'auraient pas été possibles sans assistant caméra. © Gachot Films
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L'invention d'un métier
Dans un workflow entièrement numérique duquel les laboratoires ont disparu, quelqu’un doit contrôler la chaîne  
technique digitale, de la préparation jusqu’aux copies définitives. Un poste qui trop souvent encore n’existe pas.

Par Pascaline Sordet

AUTRE MÉTIER, MÊME PROBLÉMATIQUE

chaque projet, « pointer du doigt les prob-
lèmes qui peuvent se poser pour éviter les 
petits ‘trous de compétences’ entre chaque 
étape ». Un cahier des charges qui correspond 
en fait au travail de Lorin Wüscher, directeur 
de postproduction indépendant : « Je me 
définis d’abord comme un coordinateur de 
projet. Je ne suis pas un technicien, même si 
je connais très bien la technique. Je suis un 
interlocuteur, à l’interface entre les technici-
ens et les producteurs. »

Pourquoi ce métier, maintenant ?
La nécessité d’un tel poste, qui existe déjà 

dans certains pays, est apparue avec l’évolu-
tion du workflow. En numérique, les choses 
«sont à la fois plus simples et plus compli-
quées», avance Lorin Wüscher. « Avant, la 
chaîne pellicule était standardisée, on pou-
vait aller dans n’importe quel laboratoire, il 
n’y avait pas tant de surprises. Même chose 
pour la télévision, le workflow était maîtrisé. 
Maintenant en numérique, il y a mille moy-
ens différents d’arriver au même résultat, et 
autant de solutions que de constructeurs. » 
Une jungle où la technologie avance très vite 
(grâce à des progrès réels et par nécessité 
commerciale) et où chaque technicien a ses 
préférences, ses habitudes et ses méthodes 

Actuellement, « c’est toujours le monteur 
qui ramasse », rigole Laurent Graenicher. 
Modérateur d’une table ronde sur le workflow 
digital, organisée il y a un an par le syndicat 
suisse film et vidéo (SSFV) à Visions du Réel, 
le cinéaste lance cette boutade, mais ne rigole 
qu’à moitié. Présent autour de la table, le 
chef-opérateur Patrick Tresch enchaîne sur 
les problèmes que pose l’artisanat au cinéma: 
« Les rôles sont fluides parce que les équipes 
sont petites. La technologie piège : elle sem-
ble simple, mais les petites erreurs s’accu-
mulent. Il y a des disparités énormes dans 
l’importation des fichiers qui compliquent la 
conformation, des changements de matériel 
en cours de route, des problèmes de forma-
tage, des différences dans l’organisation des 
fichiers. Tout cela complique le travail du 
monteur, simplement parce qu’il n’y a pas 
eu de discussion entre les chefs de poste, ou 
que chacun a bien fait son travail, mais pas de 
manière coordonnée. »

La solution esquissée à Nyon est de 
développer un rôle de superviseur technique, 
dont la responsabilité serait justement de 
gérer la continuité de la chaîne numérique, 
et de faciliter les relais entre les différentes 
étapes de la fabrication du film. Pour Patrick 
Tresch, ce superviseur doit, en fonction de 

de travail. Sous une apparence de légèreté 
des moyens et de gain de productivité, le suivi 
technique est en fait devenu plus complexe.

Le profil recherché pour un tel poste, si on 
en croit la table ronde à Nyon, est celui d’une 
perle rare. Pour un métier « assez ingrat », qui 
demande « des compétences techniques et 
humaines », du « leadership », évidemment 
une « grande disponibilité », un sens des res-
ponsabilités et donc « une légitimité » : il faut 
savoir « accompagner » les choix artistiques, 
mais « sans avoir autorité » sur eux, être à la 
fois « très compétent » et en même temps 
« très humble ». Orane Burri, réalisatrice, 
conclut: « Il faut un ‘techno-geek’ qui ait des 
compétences de communiquant ».

Dans la salle, au moment des questions, 
Boris Rabusseau se lève pour prendre le 
micro : « On parle de geek, ça me hérisse. » Lui-
même est responsable de la postproduction 
chez Freestudios, assure qu’il y a énormé-
ment de compétences en Suisse, et qu’on 
a tendance à compliquer ce qui ne l’est pas: 
«Je ne suis pas un geek, je pense que c’est une 
question de vision et de compréhension de la 
gestion d’un film. Je viens du monde de l’ani-
mation, on a toujours travaillé sur du mul-
timédia, avec du dessin animé, des photos, de 
la 3D et où ces problématiques de workflow 

La supervision n’est pas le seul nouveau métier 
nécessaire au bon fonctionnement de la 
chaîne numérique. Le travail du Digital Imaging 
Technician, DIT pour faire court, est également un 
nouveau chaînon dans l’équipe image, dès que les 
productions prennent une certaine ampleur. Son 
rôle est de gérer les données et leur sauvegarde 
pendant le tournage, de vérifier quotidiennement 
la qualité des images, de repérer les éventuels 
défauts, de faire le lien avec l’équipe son 
et la postproduction, voire de proposer 
un étalonnage en direct pour que l’équipe 
artistique puisse visualiser son travail dans les 
meilleures conditions possibles. « A l’époque des 
tournages en pellicule, ces tâches revenaient 
aux laboratoires, qui faisaient le suivi, étaient 
en contact journalier avec le chef-opérateur, 
visionnaient et faisaient des rapports. Ils ont 

disparu et c’est devenu plus bancal de savoir qui 
fait quoi », raconte Julien Schlaepfer, deuxième 
assistant caméra, qui a pris partiellement le rôle 
de DIT sur le tournage de la série «Anomalia».  
« Le réalisateur et le chef-opérateur travaillaient 
ensemble sur des publicités, où le poste de DIT est 
de plus en plus présent. Ils ont affirmé qu’il fallait 
absolument quelqu’un pour le faire. » L’obstacle 
budgétaire a fait que le travail s’est partagé entre 
lui, pour le déchargement des cartes, la mise 
en place et l’envoi des sauvegardes, ainsi que la 
création des LUTs (qui permettent de visualiser 
les images avec un préétalonnage) ; et l’assistant 
monteur Félix Sandri, pour le transcodage, le 
contrôle de l’image, le visionnage des rushs de 
la journée et la préparation des dailies avec ces 
mêmes LUTs. «J’étais en contact constant avec 
l’assistant monteur, ajoute Julien Schlaepfer. On 

s’est téléphoné quotidiennement pour s’assurer 
qu’il n’y avait pas de problèmes avec les cartes, 
puisqu’on les utilisait tous les jours », et qu’elles 
cristallisent le travail de l’intégralité de l’équipe. 
Le partage des tâches s’est avéré suffisamment 
efficace pour que le producteur Jean-Marc 
Fröhle reconduise la même organisation sur la 
série suivante, « Quartier des Banques », dont 
le tournage vient de s’achever. Autre exemple, 
toujours chez Point Prod, le film « Free To Run », 
ses sources multiples et « tout le problème des 
archives, donc une chaîne technique avec des 
transferts d’images complexes », pour lesquels 
la présence d’un spécialiste des données est 
indispensable.

▶  Texte original: français
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9sont beaucoup plus compliquées, contraire-
ment à ce qu’on pourrait penser. Ma priorité 
en tant que responsable de la postproduction 
est la bonne gestion des projets et la réparti-
tion des tâches. Lorsqu’on peut suivre le pro-
cessus depuis le début, on obtient de meil-
leurs résultats et c’est moins de prises de tête 
pendant le film. » Encore faut-il que la produc-
tion en sente la nécessité et en ait les moyens.

À terme, une économie
S’il ne fallait qu’une motivation, elle 

pourrait être financière. Sur la série télévisée 
«Quartier des Banques », « on a fait très atten-
tion au respect du workflow, parce qu'ensuite, 
ça coûte des fortunes à remettre droit, il faut 
engager des profils supplémentaires pour 
convertir les fichiers, il y a des problèmes à 
toutes les étapes de postproduction », expli-
que Jean-Marc Fröhle, producteur chez Point 
Prod. La particularité de cette société est 

d’avoir une équipe de postproduction à l’in-
terne. « Pour être franc, maintenant ça nous 
évite des soucis, mais ça a été un apprentis-
sage pour tout le monde. Même les technici-
ens de postproduction ont dû apprendre. Les 
problèmes surgissent surtout, quand il y a 
trois ou quatre centres techniques et qu’il faut 
que tout le monde soit coordonné. Le danger 
est que quelqu’un sorte du processus, parfois 
pour des raisons louables, pour chercher des 
solutions, mais sans prévenir les autres. Et là, 
c’est le bordel. »

Petite nuance en termes de profil, soulig-
née à Nyon, un directeur de postproduction 
lié à un studio pilote la logique du film dans 
les limites commerciales et techniques de ce 
studio précis. Au contraire, s’il est indépen-
dant, engagé par la production au même titre 
qu’un directeur de production, il supervise un 
écosystème plus large incluant l’ensemble 
des prestataires. Par ailleurs, inutile d’enga-

Illustration à partir d'une image de la série «Anomalia», produite par Point Prod et la RTS.

LE SYNDICAT CRÉE 
DE NOUVEAUX POSTES

Depuis novembre 2016, il est possible 
de s’inscrire au syndicat suisse film 
et vidéo (SSFV) en tant que Digital 

Imaging Technician (DIT), ou comme Data 
Wrangler (un technicien qui ne s’occupe que 
des sauvegardes). Il n’y a actuellement que 
des Alémaniques inscrits, ce qui s’explique 
en partie par la taille du marché et des pro-
ductions. Du côté de la direction de post-
production, les choses évoluent également:  
«Avec le SSFV, je me suis lancé dans une 
enquête pour connaître le ressenti des 
techniciens sur cette question, explique 
Lorin Wüscher. Le point de départ était leur 
insatisfaction par rapport à la supervision.» 
Ce travail fera l’objet d’un rapport qui sera 
ensuite utilisé au sein de la branche pour 
mener à une meilleure compréhension des 
enjeux numériques et mieux définir la fonc-
tion de superviseur.

Workflow digital
Workflow digital Workflow digital

Studio pour casting 
beni.ch 
Heinrichstr. 177    8005 Zürich 
beni@beni.ch | 044 271 20 77 
Prix de location 
demi-journée    CHF 300.- 
toute la journée CHF 400.- 
7 jours CHF  2'000.- 
Tout les prix exkl. TVA 

« Sur "Quartier des Banques", on a fait très attention 
au respect du workflow, parce qu'ensuite, ça coûte 
des fortunes à remettre droit. » 
Jean-Marc Fröhle, producteur
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ger un directeur de postproduction à plein 
temps pour toute la durée de la production, 
si une consultation suffit ; le seul danger étant 
de sous-estimer l’importance de ce rôle.

Y a-t-il un désintérêt pour la technique ?
« Mon sentiment, déclare prudemment 

Lorin Wüscher, c’est qu’il y a un certain 
désintérêt pour la technique. » Moins valo-
risée que l’écriture ou le casting, la technique 
intéresserait moins les producteurs. « Il y a un 
malentendu quant à l’accessibilité des solu-
tions numériques, continue-t-il. On peut tout 
faire avec un bête ordinateur, tout semble 
plus facile, alors que les exigences ont grimpé. 
On travaille autant qu’avant, avec des délais 
plus courts. Il y a aussi une forme de fatalisme 
face à la technique, avec l’impression qu’à 
la fin, ça finit par marcher et que le résultat 
justifie les prises de tête. » Au contraire, le pro-
ducteur Jean-Marc Fröhle se dit très attentif 
aux questions de workflow: «Mais je ne suis 
pas ingénieur, même si je m'y connais main-
tenant relativement bien. Je suis passé de 
profane à profane avancé. Mais comme pro-

ducteur, je ne peux pas être spécialiste. » D’où 
l’importance d’une préparation rigoureuse : 
« Il faut faire des réunions avant le tournage, 
il faut tester toute la chaîne au moment des 
essais caméra pour anticiper les problèmes 
et ensuite pendant le tournage, veiller à ce 
qu’avec le stress, la fatigue et l’inspiration 
du moment, personne ne change de format : 
il y a toujours un génie qui se dit que ça mar-
chera aussi d'une autre façon. Ça arrive tout le 
temps et ça plante tout le processus. »

Sur des projets plus petits, il est souvent 
demandé aux opérateurs eux-mêmes d’inven-
ter des solutions quand les problèmes appa-
raissent, la personne la plus exposée étant, 
au final, le monteur. Mais peut-on attendre 
de lui des compétences techniques telles 
qu’il s’adapte à toutes les caméras, tous les 
formats, toutes les marques, sans parler du 
son ? Dans la salle à Nyon, la monteuse Maya 
Schmid est intervenue pour souligner qu’il 
est également de la responsabilité de chacun 
de dire les limites de son engagement, pour 
permettre à la production de se positionner, 
en sachant, pour chaque professionnel, où 

...................... pionnier pour la prévoyance 
des professions de l’audiovisuel .................

www.vfa-fpa.ch

commence son travail et où il s’arrête, ce qu’il 
aime et n’aime pas, ce qu’il sait et ne sait pas 
faire. Lorin Wüscher ne défend pas unique-
ment sa place -  la fonction qu’il décrit pour-
rait très bien être assumée par un directeur ou 
un assistant de production s’ils en ont la moti-
vation et la compétence - mais bien la néces-
sité d’une supervision. Ne serait-ce que parce 
qu’elle permet d’économiser de l’argent : « Je 
démontre que ce que je coûte, le client l’éco-
nomise, voire plus. Même quand le produc-
teur a le temps de faire cette supervision lui-
même, si j’interviens en amont, il rentabilise 
mon travail. »

Aucune solution ne pourra convenir à 
tous, une fiction ne fonctionne pas comme 
un documentaire, un ethnologue solitaire 
n’a pas les mêmes besoins qu’une équipe de 
série. Comme le dit le technicien américain 
Ben Schwartz : « Les workflows sont comme 
des flocons de neige, tous différents. »

▶  Texte original: français

“« Avant, moins de 20% des productions nous consultaient avant de tourner. 
A part pour les séries TV et certaines fictions, les clients arrivaient souvent 
après le tournage, avec deux disques durs, pour démarrer la postproduc-
tion. On est parfois horrifié quand on réalise qu’un film a été tourné aux 
Etats-Unis en NTSC alors qu’il est destiné à la RTS. Un simple coup de fil 
aurait fait économiser des milliers de francs. J’arrive encore parfois pour 
sauver les meubles, mais c’est en train de changer. »

Lorin Wüscher, directeur de postproduction indépendant
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Vingt-cinq ans et des ambitions
Le CISA a su changer de peau tout en restant fidèle à ses idéaux. Que signifie être la seule école  

de cinéma au Tessin ? S’imposera-t-elle en Suisse et à l’étranger ? Visite à Lugano.

Par Muriel Del Don

Après le décès en 2005 de son fondateur, le Conservatoire international 
des sciences audiovisuelles (CISA) a dû affronter un moment de crise qui 
s’est révélé nécessaire. L’école ne savait plus vraiment comment se situer, 
quelle voie emprunter ; il fallait trouver un remplaçant à Pio Bordoni. 
Dans un premier temps, Marco Müller s’est rapproché du CISA mais sa 
nomination en tant que directeur de la Mostra de Venise l’a poussé vers 
une autre carrière. L’école a été prise en main en intérim par le produc-
teur italien Gianfilippo Pedrotti et l’avocate tessinoise Giovanna Masoni 
Brenni. Pendant deux ans l’école tessinoise est restée dans un « entre-
deux », à la recherche d’un équilibre difficile à trouver. C’est Domenico 
Lucchini, ancien directeur du Centre culturel suisse de Milan et de l’Insti-
tut suisse de Rome, qui a finalement pris la relève en 2008.

Domenico Lucchini et sa nouvelle équipe ont eu la lourde tâche de 
façonner l’identité du CISA, celle d’une école professionnelle qui prépare 
concrètement aux métiers du cinéma et de la télévision. Ce statut est 
encore de nos jours la colonne vertébrale de l’école. Le directeur nous 
ouvre les portes d’une école qui ressemble à une « bottega » de la Renais-
sance où chaque métier est valorisé et où l’esprit d’équipe domine.

Bientôt un nouveau campus à Massagno
C’est une journée froide mais ensoleillée, un climat typiquement tes-

sinois qui nous fait apprécier même la léthargie hivernale. Le directeur 
nous accueille avec un sourire franc qui reflète l’affection qu’il porte à son 
école, sorte de « machine à rêves » où on apprend aux élèves à expérimen-
ter tout en gardant les pieds sur terre. 

Le CISA fête cette année ses 25 ans, un anniversaire important pour 
une « petite » école considérée dans la région à ses débuts comme un 
espèce d’ovni. « Etudier le cinéma, de surcroît au Tessin, était impensable 
pour beaucoup. Peu de Tessinois connaissaient le CISA », avoue Andrea 

Pellerani, ancien élève diplômé en 2007. Une école qui a dû faire ses preu-
ves donc, en démontrant que même dans une réalité territoriale relati-
vement restreinte comme le Tessin on peut « rêver grand ». 

Après vingt-cinq ans d’existence le CISA peut afficher au grand jour 
ses ambitions et ses rêves : la naissance (les travaux sont en cours) du 
nouveau campus de l’école. Il englobera le cinéma Lux de Massagno - 
renommé Arthouse Lux -  et un nouveau bâtiment qui accueillera un stu-
dio de près de 500 m2, des salles de classe, ainsi que les espaces dédiés 
à la production audiovisuelle. Ce nouvel emplacement, qui ressemble 
en tout point à un vrai campus universitaire, se veut, grâce à la présence 
du Lux, tourné vers le cinéma d’art et d’essai, les rencontres avec les 
professionnels, sans oublier le cinéma suisse. Une spécificité propre au 
campus de Massagno est représentée par le fait que les élèves seront, 
dans un deuxième temps, en charge de la gestion de la salle de cinéma : 
programmation, accueil des invités, caisse et bar. Une façon « différente » 
d’apprendre a gérer une salle et les enjeux liés à la distribution cinémato-
graphique. Un projet d’envergure pour une école qui a envie de sortir de 
l’ombre et de crier haut et fort que le Tessin existe.

Miser sur la professionnalisation des élèves
Le CISA a été fondé en 1992 par le réalisateur et producteur tessi-

nois Pio Bordoni : « Il venait du métier et pensait que dans un « petit » 
territoire comme le nôtre qui ne comptait pas encore d’universités ou 
de Hautes Ecoles, on pouvait créer une école professionnelle qui forme 
les élèves aux métiers de l’audiovisuel », explique Domenico Lucchini. 
Bordoni a décidé d’appeler cette nouvelle école Conservatoire inter-
national des sciences audiovisuelles, pour souligner sa volonté de for-
mer les élèves aux différents métiers, comme on le faisait à la Renais-
sance, dans les « botteghe ». Une spécificité que le CISA garde encore 

Les élèves au travail dans un des studios de l'école à Viganello. © CISA

Workflow digital



Étudier au Tessin
Ét

ud
ie

r a
u 

Te
ss

in
Étudier au Tessin

12

aujourd’hui. De ce fait, les étudiants qui sortent de l’école sont pour la 
plupart des techniciens qui visent une carrière non pas exclusivement 
dans le monde du cinéma mais également à la télévision et dans des 
productions multimédia. 

L’envie de s’ouvrir à l’international était un autre aspect important 
pour Bordoni. Le fondateur de l’école ne voulait pas que le CISA se ren-
ferme sur lui-même. Au contraire, il envisageait plutôt de jouer avec 
les spécificités propres au territoire qui l’abritait : la proximité avec 
l’Italie et l’absence de « concurrents » pour ce qui est des formations 
spécifiques liées à l’audiovisuel. Si la HEAD, l’ECAL ou la ZHdK sont des 
noms déjà bien établis dans le panorama international, force est de 
constater que le CISA a encore du chemin à faire. Le nouveau campus 
de Massagno et le lien avec le Palazzo del cinema de Locarno pourrai-
ent l’aider à atteindre une reconnaissance plus large. L’admission, il y 
a deux ans, au CILECT (Centre International de Liaison des Ecoles de 
Cinéma et Télévision), association mondiale qui comprend 160 écoles 
de cinéma et télévision, est aussi un pas dans cette direction.

Un lien direct avec la télévision
Ce qui caractérise et différencie le CISA des autres écoles suisses 

est son statut et les rapports étroits qu’il entretient avec la produc-
tion télévisuelle. Le CISA est né en tant qu’école technique et n’a reçu 
que récemment le titre d’Ecole supérieure (ES). Plutôt que de devenir, 
comme beaucoup d’autres, une HES (Haute Ecole spécialisée), le CISA 
a préféré s’imposer comme institut professionnel. Lucchini souligne :  
« Nous ne voulions pas nous rapprocher des Hautes Ecoles en 
devenant un département parmi d’autres, comme c’est le cas pour 
beaucoup d’autres écoles suisses de cinéma. Nous avons préféré res-
ter « petits », à la mesure de notre territoire, pour pouvoir accompagner 
tous nos élèves le mieux possible. Plus on grandit plus on risque que 
les choses nous glissent entre les mains. » Le CISA aurait gagné en sta-
bilité financière et organisationnelle en intégrant la SUPSI (la grande 
HES tessinoise), mais aurait perdu une partie de son identité et de son 
autonomie. L’avenir dira si ce choix était le bon.

Selon Lucchini, il permet au CISA de rester en contact avec le 
monde du travail tout en s’affirmant au niveau pédagogique: « Je suis 
heureux que l’école soit devenue une ES parce que cela nous permet 
d’avoir une prise directe sur le marché du travail. Après l’école, 80-85% 
de nos élèves trouvent du travail dans leur domaine de spécialisa-
tion. » Beaucoup sont embauchés par la télévision tessinoise (RSI), 
un employeur fondamental pour les diplômés. Le CISA vient d’ailleurs 

de créer, en collaboration avec elle, un diplôme de spécialisation de 
« creative producer », propre aux produits télévisuels. Ce lien direct, 
souvent mis en avant par son directeur, est une particularité du CISA :  
« Nous sommes fiers de former nos élèves également aux produc-
tions télévisuelles et multimédia. » De plus, ajoute Lucchini, « une des 
valeurs fondamentales de notre école est celle de la « résilience », c’est-
à-dire la capacité de s’adapter aux mutations du monde de la commu-
nication et de l’audiovisuel. Nous allons là où la demande est forte. » 

Le conservatoire de Lugano, à la différence des autres écoles suis-
ses de cinéma, est un établissement privé dont les diplômes sont 
reconnus au niveau fédéral. Il est subventionné par le Canton et la 
Confédération, mais les élèves s’acquittent de frais de scolarité élevés: 
17'000 francs pour les deux premières années et 10'000 francs pour 
l’année de spécialisation postdiplôme, ce qui peut représenter une 
barrière à l’entrée.

Le CISA et Locarno
Domenico Lucchini est arrivé au CISA deux ans après la création de 

la première fondation liée au Palazzo del cinema de Locarno. Dès le 
début, il a voulu que son école collabore avec cet important pôle suisse 
et international. Le Palazzo del cinema, dont l’inauguration est prévue 
pendant l’édition 2017 du festival, accueillera entre ses murs les étu-
diants de l’année de spécialisation postdiplôme. Le lien avec Locarno 
a toujours été fort. Comme le veut la tradition, depuis une dizaine 
d’années, les élèves deviennent, pendant les quinze jours du festival, 
les petites mains de la manifestation, réalisant des contenus web pour 
le Pardolive ou des vidéos des conférences de presse.

Quels sont les liens du CISA avec les autres festivals suisses et 
internationaux ? Lucchini affirme que « la qualité des films de diplôme 
de nos élèves ne fait qu’augmenter. La majorité de ceux-ci sont des 
coproductions entre la RSI et des producteurs indépendants tessinois, 
mais pas seulement. Quelques-uns sont sélectionnés dans des festi-
vals prestigieux comme Soletta, Locarno et Winterthur. Petit à petit on 
commence à s’imposer au niveau des festivals mais il faut encore y tra-
vailler. Certaines productions comme « The Life Of Mecca » de Stefano 
Etter ont réussi à avoir une petite carrière. »

▶  Texte original: français

Le siège actuel du CISA à Viganello, avant son déménagement à Massagno, créé par l’architecte Rino Tami © CISA
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LARA FREMDER 
Scénariste, réalisatrice et enseignante en scénario au CISA

Quelles sont selon vous les particularités propres au CISA ?
Le CISA mise sur la professionnalisation des élèves. C’est une école 

qui offre des spécialisations propres à chaque métier du cinéma et 
de la télévision : du son au montage en passant par la production, le 
scénario, la régie et la photo. On retrouve ça également dans d’autres 
écoles de cinéma mais le CISA permet aux étudiants, pendant leurs 
deux premières années de formation, de « goûter » un peu à tous les 
métiers du cinéma pour ensuite se diriger, la dernière année, vers une 
branche spécifique. La pratique est très importante au sein de l’école ; 
elle permet aux étudiants de se rendre compte de l’importance de tou-
tes les professions liées au cinéma, du travail d’équipe. Elle renforce 
l’idée du film comme travail collectif. Par rapport aux grandes écoles 
de cinéma, le CISA favorise une certaine intimité qui lui est propre.

Est-ce que le CISA pousse ses élèves à expérimenter avec le moyen 
filmique ?

Bien entendu, ce serait magnifique si les élèves expérimentaient 
dès leur arrivée au CISA mais souvent, ils sont très jeunes et ils ont 
besoin de s’imprégner de cinéma avant de se laisser aller. Pendant les 
trois années de formation, ils grandissent et ils découvrent le cinéma 
« différemment ». Bien entendu, ça dépend aussi des élèves, il y en a 
qui entrent à l’école avec un bagage artistique déjà développé et d’au-
tres qui ont besoin d’être stimulés. La première année d’études tout le 
monde veut devenir réalisateur mais souvent, ils changent d’avis en 
cours de route et ils se dirigent vers d’autres métiers. Quand ils rentrent 
au CISA, ils sont encore un peu déboussolés. Il faut une pulsion créa-
tive, une envie, pour se lancer dans le monde du cinéma. Une autre 
spécificité du CISA que je trouve très intéressante sont les moments 
d’échange et de partage entre les élèves et les intervenants des mas-
ter classes : Bellocchio, Minervini, Lech Kowalski, des noms qui ne sont 
pas tous hyper-connus du grand public mais qui ont profondément 
influencé le monde du cinéma. 

Quels rapports entretient le CISA avec l’industrie télévisuelle ?
On collabore avec la télévision parce qu’en ce moment, c’est là 

qu’on trouve le plus facilement du travail. Je trouve insensé et inutile 
de discriminer la télévision par rapport au cinéma. Le cinéma n’est 
pas obligatoirement d’auteur et la télévision ne crée pas forcement 
des produits de mauvaise qualité. Le cinéma et la télé partagent à la 
base le même langage. Pour ce qui est de la matière que j’enseigne, 
le scénario, je ne fais pas de différence. Il faut savoir raconter une his-
toire, peu importe le support. De plus, les étudiants doivent apprendre 
à bien utiliser les mots. Dans l’écriture d’un documentaire, il faut maît-
riser le langage afin de présenter au mieux son projet, pour donner de 
la crédibilité au dossier. 
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ANDREA PELLERANI 
Réalisateur et ancien étudiant au 
CISA et à la HEAD
« Au début, on n’était qu’un tout 
petit groupe, tous très naïfs. Au 
CISA, j’ai appris à me confronter 
aux autres. Les enseignants nous 
mettaient en garde sur le fait que 
c’est plus facile de gagner au loto 
que de devenir un réalisateur à 

succès. Au début de mes études on apprenait à maîtriser la technique : 
les premières grosses caméras, comment utiliser le Dolly. De nos jours, 
avec l’arrivée d’internet et des nouvelles technologies, cette espèce de 
magie propre au cinéma a un peu disparu et les écoles doivent miser 
sur un autre type d’enseignement.

Il y a des enseignants ou des intervenants qui m’ont touché et fait 
grandir, je pense notamment à Mario Garriba, pour un cours de scéna-
rio. Il était très sévère, il voulait nous pousser à donner le maximum. La 
confrontation était son arme. Il y a aussi eu Andrea Pastor. Son amour 
du cinéma est viscéral. Il a une façon très personnelle d’analyser les 
films: photogramme par photogramme, comme si on observait un tab-
leau. Il nous a permis de voir le cinéma différemment. Luciano Rigolini 
a été lui aussi un enseignant qui a marqué mon parcours au CISA. 

Le Conservatoire m’a également ouvert les yeux sur le cinéma 
documentaire, un monde où les règles n’existent pas, même si bien 
évidemment, quand on commence à travailler, on se rend compte qu’il 
faut quand même se plier à certaines « contraintes » liées au finance-
ment, au budget, aux imprévus. C’est plus facile d’être un «auteur» 
quand on est encore à l’école. Le CISA m’a également préparé aux 
aspects pratiques du métier. Pour ce qui est des cours spécifiques liés 
à la production, j’ai trouvé le CISA et la HEAD très similaires. Les cours 
au CISA étaient très pratiques, on nous apprenait où et comment trou-
ver les financements, quels étaient les fonds sur lesquels on pouvait 
s’appuyer. A la HEAD, la situation était très similaire, on nous parlait 
aussi des éventuelles coproductions avec la France, la Belgique et le 
Canada. »

MARIANGELA MERLETTA 
Directrice de la photographie et camerawoman, diplômée du CISA
« Pendant ma première année au CISA, j’ai suivi des cours théoriques qui 
ont développé et stimulé mon regard. J’ai pris conscience du style que 
je veux insuffler à mes films. Au CISA, on met tout de suite en avant le 
travail en équipe, le partage d’idées et d’opinions. Au niveau humain on 
développe des dynamiques d’acceptation et de partage. Ça aide à ques-
tionner son propre point de vu tout en le renforçant.

La deuxième année les élèves se spécialisent; j’ai choisi la photogra-
phie. Les différentes «sections» travaillent ensemble, on développe des 
idées dans la limite de temps et de budget à disposition.

La troisième année les étudiants suivent des cours privés en lien avec 
leurs nécessités spécifiques. J’ai expérimenté et appris à travailler en 
équipe, en restant à la fois fidèle à l’histoire et ouverte à l’expérimen-
tation. Au CISA j’ai appris à oser, à faire des erreurs et à apprendre de 
celles-ci. L'école est une excellente plateforme, qui te prépare au monde 
du travail sans l’édulcorer, avec honnêteté. Après l’école, ça n’a pas été 
facile, mais j’étais prête. »

▶  Texte original: français

  

 

 

 
 
 
 
Einer Projektidee für den Erst- oder Zweit-
film zum Durchbruch verhelfen: Mit dieser 
Zielsetzung lanciert die Albert Koechlin 
Stiftung die dritte Ausgabe des Innerschwei-
zer Nachwuchs-Kurzfilmwettbewerbes. 
 

Auf der Basis eingereichter Exposés werden 
durch eine Fachjury vier Projekte mit je Fr. 
15‘000.- prämiert und bei der Weiterbear-
beitung gefördert. In der folgenden Schluss-
runde wird ein Projekt mit max. Fr. 50‘000.- 
zur filmischen Umsetzung unterstützt. 
Eingabeschluss 22. September 2017. 
 

Innerschweizer Filmschaffende sind herzlich 
eingeladen, Projekte einzureichen. 
 

Weitere Informationen: 
www.aks-stiftung.ch/projekt/filmfoerderung 

Innerschweizer Nachwuchs-Kurzfilmwettbewerb 

Albert Koechlin Stiftung  
 

Reusssteg 3 
CH-6003 Luzern 
Tel. +41 41 226 41 20 
Fax +41 41 226 41 21 

 

mail@aks-stiftung.ch 
www.aks-stiftung.ch 
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Producteur en mouvement
Par Kathrin Halter

Ivan Madeo
Producteur

Tout a commencé avec « Der Kreis». 
Non seulement il s’agit du premier 
long-métrage de Contrast Film, 
la société d’Ivan Madeo, mais il 

est aussi révélateur de ce qui tient à cœur 
au producteur, jusqu’où il est prêt à aller 
quand un projet en vaut la peine. Il n’y a pas 
si longtemps, le film historique de Stefan 
Haupt sur l’organisation gay clandestine 
de Zurich (avec Röbi Rapp et Ernst Oster-
tag) représentait la Suisse pour l’Oscar du 
meilleur film étranger, se qualifiait pour 
les Golden Globes, remportait quatre Prix 
du cinéma suisse, recevait le Prix du public 
à Berlin et le Teddy Award, était distribué 
dans 18 pays et généralement très présent 
dans les médias. C’était en 2014. On oublie 
l’endurance nécessaire pour mener à terme 
un tel projet. La phase de production a duré 
huit ans, le scénario a été refusé partout et 
le financement de la coproduction inter-
nationale initialement prévue est tombé à 
l’eau. Il a fallu recommencer à zéro. En fin 
de compte, la SRF, la Zürcher Filmstiftung 
et le distributeur Ascot-Elite ont sauvé le 
projet
 
Travailler à partir de soi-même

Pour Urs Frey et lui, le film était une 
affaire de cœur, raconte Ivan Madeo dans 
les bureaux de Contrast Film. Pourquoi ? 
Parce que les deux hommes sont homosexu-
els, ce qui a été un élément moteur, et que 

tous leurs films ont à voir avec 
la compréhension qu’ils ont 
d’eux-mêmes : « Il était import-
ant pour nous de montrer qui 
nous sommes, et quel genre 
de films nous souhaitons faire. 
La question fondamentale que 
nous nous posons quand quel-
qu’un nous approche avec un 
projet, c’est l’importance du 
thème pour nous, en d’au-
tres termes, pouvons-nous 
imaginer qu’il devienne aussi 
« notre » film ? Nous sommes 
donc fortement impliqués 
dans le développement. » 
Ivan Madeo a eu l’idée du film, 

mené les recherches, coécrit le scénario et 
proposé à Stefan Haupt de se charger de la 
réalisation.

Contrast Film a été fondé à Berne, il y 
a une dizaine d’années. C’est là que tout a 
commencé, avec quelques courts-métra-
ges et « Der Kreis ». Mais il a fallu se rendre 
à l’évidence : impossible de réaliser le 
long-métrage à Berne en raison des moy-
ens limités des fonds régionaux. Une entre-
prise est donc créée à Zurich. Il y a quatre 
ans, les deux cofondateurs sont rejoints par 
Stefan Eichenberger. Le Bernois, bientôt 
copropriétaire, a produit deux films d’Anna 
Thommen, le documentaire « Neuland » 
et « Parvaneh », court-métrage nominé 
aux Oscars, contribuant à faire de la petite 
société de production une des adresses 
les plus prometteuses de Suisse. « Heimat-
land » a aussi contribué à les faire connaître, 
même si le film collectif a déçu au box-office 
(environ 16’000 spectateurs).

 
Un fils d'immigrés pas si typique

On est d’emblée frappé par le naturel 
ouvert et sympathique d’Ivan Madeo, par 
l’empressement qui marque sa cordialité. 
Il parle de manière convaincante, maîtrise 
non seulement le bernois, mais parfaite-
ment l’anglais et l’allemand standard, en 
témoignent les remises de prix et les entre-
tiens. Malgré cela, il semble gêné lorsqu’on 
lui demande de raconter quelque chose de 
personnel. Il n’a pas l’habitude de parler de 

lui – peut-être parce que les producteurs res-
tent généralement au second plan.

Puis il se reprend. Il est un enfant d’im-
migrés typique, ses parents sont arrivés 
d’Italie du Sud peu avant sa naissance. Ils 
étaient tous deux ouvriers, comme la plupart 
des Italiens qui venaient en Suisse dans les 
années 1960. Ivan et son frère ont grandi à 
Bern-Bümpliz. « Un fils de prolétaires ! » dit 
Madeo en riant. Il est le premier membre 
de la famille à faire des études. Il suit direc-
tement deux filières : psychologie clinique 
et journalisme à Fribourg. « A cette époque 
déjà, j’étais intéressé par le dysfonctionne-
ment, par les exclus du système, par ceux 
qui ne correspondent pas à la norme. Finale-
ment, quand on raconte des histoires, quand 
on écrit des scénarios, c’est là où ça fait mal 
que c’est intéressant. C’est là que se situe le 
noyau de tout drame. »

 
De la psychologie au cinéma

Madeo travaille tout d’abord en tant que 
psychologue à la UPD Waldau, une grande 
clinique psychiatrique à Berne. Mais il n’aime 
pas le côté « industriel » des rapports avec les 
patients. Il se tourne alors vers la publicité, où 
il passera près de dix ans comme rédacteur 
et agency producer pour des clients comme 
BMW ou Nestlé. Il apprend à organiser de 
grandes productions, mais trouve le travail 
« sans âme ». Avec Urs Frey, ils ont alors l’idée 
de produire leurs propres films. 

Madeo s’engage aussi au niveau de la poli-
tique du cinéma : il est membre de la commis-
sion du collège documentaire de l’OFC depuis 
un an, et a récemment initié un effort pour 
rassembler tous les producteurs du pays en 
une seule association. A ce niveau-là, sa der-
nière récompense en date pourrait s’avérer 
utile : Madeo est l’un des vingt jeunes produc-
teurs émergents invités au festival de Cannes 
par « Producer on the Move ». Il y représentera 
la Suisse et aura l’occasion de faire avancer 
ses projets. Et pour une fois, il sera sous les 
feux de la rampe.

▶  Texte original: allemand
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Walo Deuber le réalisateur et scénariste, 
est décédé des suites d’une brève 
maladie le 28 avril, peu après son 70e 
anniversaire. Ses films les plus connus 
sont «Klassezämekunft» (1988), le 
documentaire «Spuren verschwinden – 
Nachträge ins europäische Gedächtnis» 
(1998) ou «Ricordare Anna» (2005). Il a 
co-écrit «Der schwarze Tanner» (1985) de 
Xavier Koller et on lui doit huit épisodes de 
la série Lüthi & Blanc. Il terminait fin mars 
la première version de «Giraffen machen 
es nicht anders – Die Vater-Spur», un film 
personnel sur les traces de son père.

Jenny Billeter prendra le relais de 
Reto Bühler en juillet 2017 et devient 
co-programmatrice du cinéma zurichois 
Xenix aux côtés de René Moser. Dans ce 
même cinéma, elle est déjà responsable 
des documentaires depuis le mois de 
janvier, notamment des programmes 
«Dok um fünf» et «Dok um sechs». De 2014 
à 2017, elle a été chargée de la section 
«Focus» des Journées de Soleure. Avant 
cela, la jeune femme a étudié le cinéma 
et l’ethnologie et a rempli différentes 
fonctions au sein des festivals de Locarno 
et de Visions du Réel.

A L I V EFilmpromotion by
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Alive Media AG  Hafnerstrasse 60  8005 Zürich  Telefon 044 270 80 90  
www.alive.ch  
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Kultur-Werbe-Netzwerk 
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Reto Bühler, après quatre ans et demi 
comme co-programmateur du Kino Xenix, 
passe à la Neugass Kino AG. Conjointement 
avec Frank Braun il sera responsable dès 
juillet de la programmation des cinémas 
Riffraff, Houdini et Bourbaki (à Zurich 
et à Lucerne). Reto Bühler a étudié la 
philosophie, le cinéma et le russe avant 
de travailler comme critique de cinéma 
auprès du Tages-Anzeiger. De 2005 à 
2012 il a été directeur artistique des 
Intrenationale Kurzfilmtage Winterthur.

L e  c o m m e n t a i r e  d e  l ' i n v i t é

Auszeichnungen für Filme 2017 
Die Stadt Zürich verleiht jährlich die «Zürcher Filmpreise» als 
Anerkennung für herausragende Leistungen im Bereich des 
professionellen Filmschaffens mit künstlerischem Anspruch. 

Im Kanton Zürich ansässige Autorinnen und Autoren, 
Produzentinnen und Produzenten sind eingeladen, ihre besten 
Filme anzumelden. Eingereicht werden können unabhängige 
Produktionen aus den Bereichen Spiel-, Dokumentar-, 
Animations- und Experimentalfilm, die für das Kino realisiert 
wurden. 

Download der Teilnahmebedingungen und Anmeldeformulare 
unter: www.stadt-zuerich.ch Stichwortsuche: Zürcher Filmpreise 

Die Visionierungen finden im August statt. 

Anmeldungen sind bis 14. Juli 2017 zu Handen der vom Stadtrat 
gewählten Kommission an folgende Adresse einzureichen: 
Präsidialdepartement der Stadt Zürich, Filmkommission,  
Büro 302, Postfach, 8022 Zürich. 

Präsidialdepartement
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Nous sommes préoccupés, et nos membres également

L’association suisse des professionnels du 
cinéma (SSFV) représente les intérêts de près 
de 400 techniciennes et techniciens et de 120 
actrices et acteurs du film en Suisse. Nous 
représentons les intérêts syndicaux de nos 
membres face aux producteurs, à tout autre 
employeur, ainsi que face aux instances offici-
elles. Nos membres sont compétents, expéri-
mentés et engagés et il s’agit ici d’assurer leur 
avenir au sein de la branche.

La pression qui s’exerce sur la Suisse 
en tant que lieu de production est énorme. 
Depuis plusieurs années, nous constatons 
que jusque dans les productions indigènes, 
de cinéma et de télévision, ce ne sont pas les 
techniciens et techniciennes suisses qui sont 
mis à contribution, mais bien du personnel 
provenant des pays voisins. Toutes les régions 
de Suisse sont touchées. Cette pratique est 
particulièrement discutable lorsqu’il s’agit de 
productions financées à 100% par des sub-
ventions nationales et la redevance.

 
Pression financière

Nous comprenons l’engagement de per-
sonnel étranger lorsque le marché du travail 
suisse s’assèche, si personne n’est à disposi-
tion, ou encore si le service recherché est indi-
sponible. Malheureusement, c’est souvent 
l’inverse qui se produit : la pression financière 
se répercute sur nos membres. Ceux-ci ne 
sont pas pris en considération. Ils sont con-
frontés à des pertes de salaire et à l’attente de 
mandats, quand ils ne sont pas contraints de 
s’inscrire au chômage.

Le premier pas devrait toujours être 
d’envoyer une requête à nos membres. Nous 
aidons volontiers dans ces démarches, afin 
de mettre en place une équipe optimale. 
Nous savons que chaque projet nécessite 
une part de liberté artistique et le person-
nel adéquat. La recherche devrait toutefois 
commencer par se faire en Suisse. 

Il ne s’agit pas là de protectionnisme. 
Nous constatons le danger qui pèse sur 
l’avenir professionnel des techniciennes et 
techniciens actifs dans la branche suisse du 
film et de la télévision ! Pour cette raison, 
nous appelons tous les acteurs de la bran-
che à engager le dialogue et à lutter ensem-
ble. Nous souhaitons, en collaboration avec 
les producteurs et les institutions, identifier 
les causes et discuter de l’avenir des techni-
ciennes et techniciens comme des actrices 
et acteurs du film en Suisse.

 
Une vraie patate chaude

La production en Suisse est efficace, 
c’est ce qui ressort des premières expéri-
ences menées avec le PICS. La promotion 
économique demande que 80% des som-
mes accordées soient investies en Suisse. 
Cela n’a jusqu’à aujourd’hui jamais posé 
problème, du fait du nombre suffisant de 
personnes et d’entreprises qualifiées et 
disponibles. De bons films ont été tournés, 
qui bénéficiaient d’une participation suisse 
élevée, aussi bien pour le cinéma que pour 
la télévision. Mais cela sera-t-il encore 
longtemps le cas ?

Nos discussions avec des responsables 
se sont révélées porteuses de messages con-
tradictoires. Le sujet est une patate chaude 
qu’on se refile. Mais cette question, nous 
devons nous la poser, tous !

L’année dernière, des discussions ont 
mené à l’établissement d’une liste de salaires 
indicatifs. De nouveaux profils professionnels 
ont été établis et adaptés aux conditions de 
tournage actuelles. Certains producteurs et 
productrices et financeurs soutiennent cette 
liste, demandant que tous ceux travaillant 
ici reçoivent les mêmes salaires. Les produc-
tions suisses, financées par l’argent du contri-
buable, ne peuvent pas pratiquer le dumping 
salarial pour mener à bien leurs projets. Ce 
n’est pas fair-play !

 
Dialogue nécessaire

Le SSFV et ses membres souhaitent s’en-
gager pour des tournages en Suisse et pour 
un cinéma et des productions de qualité. Pour 
cela, il faut, en plus du script, de la mise en 
scène et des boîtes de production - qui tous 
reçoivent leur part de subventions culturel-
les - une scène expérimentée, bien formée et 
motivée de techniciennes et techniciens. Et 
celle-ci a besoin de mandats pour exister. Elle 
a besoin de travail pour former et sécuriser la 
relève sur les plateaux. Il est donc nécessaire 
que nous soyons pris en compte, au moment 
de la constitution des équipes de tournage.  

Parce que le marché du film suisse est 
petit, il est important que nous menions un 
dialogue ouvert et constructif. Toutefois, ce 
dialogue ne doit pas faire perdre de vue les 
discussions menées en parallèle portant sur 
les fonds issus de la redevance. C’est juste-
ment parce que notre marché est restreint 
que nous avons besoin de ces fonds qui béné-
ficient au succès du film suisse.

▶  Texte original: allemand

Christian Schläpfer 
Président du SSFV
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Le commentaire de l'invité


